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			À ma Sam,


			Le pivot en séduction audacieuse et culottée qui a fait découvrir les joies du magazine Playgirl et des sex-toys, à une innocente chrétienne vierge.


			Tu es l’une des femmes les plus fortes, au grand cœur et intrépides que je connaisse.


			Je ne serais pas aussi courageuse sans ta corruption.


			Bisous,


			Char


		


	

		

			Chapitre Un


			GARCE CHIC


			 


			LAS VEGAS. La capitale mondiale du SEXE. L’endroit où je m’aventurais lorsque mes réserves d’hommes étaient réduites en un véritable cloaque à Los Angeles.


			Je ne saurais donc pas vous expliquer pourquoi je m’y trouvais actuellement avec… mes parents. Ou devrais-je dire plutôt pour mes parents. 


			Je déplaçais la sculpture de glace gravée de « Joyeux 30ème anniversaire Patrick et Delilah ! » un peu sur la droite pour mieux l’adresser à leur public d’amis admirateurs.


			Alors que la musique du petit orchestre touchait à sa fin, la grosse voix vantarde de mon père emplit l’une des galeries luxueuses du Bellagio. Un son qui ne collait pas du tout avec l’élégance du décor.


			— Approchez tout le monde ! Approchez ! 


			Il attrapa ma mère par la taille et la serra contre lui en lui déposant un baiser sur la joue, ce qui la fit glousser comme une écolière. Elle posa une de ses mains sur son torse robuste et ses joues se teignirent d’un joli rose.


			Vous pensiez qu’il s’agissait d’un couple follement amoureux, hein ? Eh bien, vous aviez tort !


			Cette main, là, sur son torse ? Ce n’était pas tant un geste de tendresse mais plutôt un geste qui voulait dire « attention à ce que tu touches ce soir, parce que je vais m’en prendre à tes couilles plus tard ». 


			Et ces jolies joues rouges ? Ce gloussement ? Typique de Madame Traynor-Ashcroft quand elle était énervée.


			Les démonstrations publiques d’affection ont fait leur effet : tout le monde souriait et se réjouissait de l’amour qu’ils semblaient encore ressentir l’un pour l’autre même après toutes ces années. Bon sang, même moi j’ai dû les féliciter à contrecœur. Ils savaient simuler mieux que n’importe quel couple que j’avais pu rencontrer en vingt-neuf ans d’existence, et c’était déjà pas mal étant donné mon travail.


			De sa main libre, mon père leva sa coupe de champagne et regarda d’un air admiratif la blonde, toujours aussi magnifique, qui se trouvait dans ses bras. 


			— Il y a trente ans, je suis devenu l’homme le plus heureux sans le savoir lorsque la plus belle femme qui ait jamais existé s’est introduite sur ma propriété et a plongé dans ma piscine. 


			Des rires résonnèrent dans la pièce aux murs dorés, tandis que je luttais contre l’envie de me planter les pics à cocktail dans les yeux.


			— Il n’en a pas fallu beaucoup pour qu’elle accepte de porter mon nom, continua-t-il.


			— Tu veux dire, l’ajouter au mien ? lui dit ma mère avec un clin d’œil, en sachant qu’il s’agissait d’une pique. 


			Mon père détestait le fait qu’elle ait refusé d’abandonner son nom de jeune fille « Traynor » pour prendre le sien. Un peu la même mentalité de mâle alpha que Tarzan qui frappait son torse. Personnellement, j’avais adoré cette manifestation d’indépendance de la part de maman, même si, à ma connaissance, ça avait été la dernière fois qu’elle s’était affirmée. L’approvisionnement régulier en champagne et en Xanax en était la preuve.


			— Et cet esprit, ce feu en toi, m’a fait tomber amoureux de toi, lança-t-il en soupirant. Ces trente dernières années ont été magnifiques, ma Lily, et j’ai hâte d’en passer trente de plus à tes côtés.


			Mon père embrassa ma mère comme si c’était la première fois depuis des années, ce qui était probablement le cas, et la bile me monta à la gorge au même titre qu’il m’était impossible d’empêcher mes yeux de se lever au ciel, même si je le voulais.


			Je sais ce que vous vous dites. J’ai l’air tellement pessimiste quand il s’agit d’amour, de romance et de la beauté du mariage. 


			Vous avez raison, je le suis. 


			Bien sûr, j’étais une des coordinatrices de mariage les plus demandées de Los Angeles, non pas parce que j’étais une romantique éperdue, mais plutôt parce que j’étais une organisatrice de fêtes d’enfer. Il se trouvait que les mariages étaient les fêtes les plus importantes et celles qui payaient le mieux dans le coin. 


			Alors qu’est-ce que ça pouvait faire si je devais me coltiner des mariées qui parlaient poétiquement de leurs robes de rêve et de leurs princes charmants ? Ça me permettait d’avoir un style de vie extravagant qui n’avait rien à voir avec l’argent de mes parents, et ça, c’était ce qui comptait le plus.


			Au moment où je portai mon French Martini à mes lèvres, que je vidai entièrement, j’entendis une voix de velours s’approcher derrière moi. Le genre de voix qui en faisait tomber plus d’une. 


			— Tes haut-le-cœur étaient visibles depuis l’autre bout de la pièce, Paige, dit-il, tandis que son parfum L’Homme Yves Saint Laurent enveloppait l’air autour de moi. 


			Ce parfum onéreux semblait aussi aider à ce qu’elles tombent toutes à ses pieds, bien que je ne sois jamais tombée dans le panneau. En fait, ça avait plutôt un effet contraire sur moi, ce qui ne surprenait certainement personne, mis à part lui.


			— Une chose à laquelle tu es certainement habitué, répondis-je, sans même me retourner ni faire attention à cette présence indésirable au fond de moi.


			Richard « Dick » Dawson recevait plus d’attention qu’il ne le fallait avec son côté « rockeur », même s’il ne s’y connaissait pas en musique. Peut-être que s’il s’y connaissait, je le trouverais légèrement attirant. 


			Lorsqu’il s’immobilisa à côté de moi, je pus voir du coin de l’œil qu’il était resté fidèle à lui-même : ses longs cheveux châtain clair étaient attachés au niveau de sa nuque, il portait un costard bleu nuit avec un col blanc ouvert démesuré, et plus de colliers que je n’aurais jamais osé porter en une seule fois. Apparemment, certaines femmes trouvaient ça sexy. 


			— Je suis surprise que tu aies pris la peine de venir, lui déclarai-je. Dis-moi, c’est le bar à volonté ou les jeunes débutantes qui t’ont le plus motivé à venir ?


			Dawson rit d’un rire profond et guttural puis il passa son bras autour de mes épaules en m’ôtant le verre vide de la main. En nous conduisant au bar, il me dit :


			— Tu as oublié l’option trois, chérie : passer du temps avec la fille que je préfère. 


			Je râlai en tentant de me dégager mais son emprise sur moi était inébranlable.


			— La fille que tu préfères torturer, tu veux dire. Tu ne peux pas aller chercher un autre joujou ? Un qui n’a pas envie de te castrer ?


			— Je doute que quelqu’un d’autre soit d’accord pour ce genre de préliminaires.


			Il posa le verre sur le bar, fit signe de la tête au barman et leva deux doigts. Moins de deux minutes plus tard, deux martinis rose vif se trouvèrent devant nous. 


			— Tu essayes de me saouler pour pouvoir me faire du chantage sur des situations embarrassantes ? lui dis-je en fronçant les sourcils.


			— C’est pas exactement ce que j’avais en tête, me dit-il en souriant, et en me regardant de ses yeux maquillés et malicieux.


			Je me doute bien, sale coureur de jupons.


			— Flash info, Dick, lançai-je en secouant la tête. Aucune quantité d’alcool ne pourra me mettre dans ton lit. Tu vas devoir aller jusqu’au Strip pour te trouver une célibataire à te taper. 


			— Et voilà, Pita, tu penses toujours au pire. Je ne peux pas juste être un bon ami qui t’aide à tenir le coup dans toute cette mascarade parentale ? Demanda-t-il en se penchant vers moi jusqu’à ce que ses lèvres effleurent mon oreille. Tu peux me remercier plus tard.


			Je le repoussai en ignorant – enfin… en essayant d’ignorer – à quel point son torse était dur comme de la pierre sous mes doigts. Je repris mon martini dans la main. 


			Putain ! Mais à quel moment il a commencé à faire un autre sport que celui qui se pratique en chambre ?


			— En parlant d’amis…, commença-t-il en scrutant la pièce, un sourcil arqué. Je ne vois aucune de tes copines ici ce soir. Tu n’as pas pu les amadouer pour qu’elles viennent, hein ?


			Mince, cette remarque toucha un point sensible. Avec mes « copines », autrement dit mes meilleures amies Ryleigh, Shayne et Quinn, nous étions quasiment inséparables. Être ici sans au moins l’une d’entre elles était donc une chose bizarre pour moi. 


			Mais Ryleigh avait plusieurs grands événements prévus pour la période des fêtes dans sa boutique de glaces et spiritueux, Licked, ainsi que dans son bar, l’After Dark. Shayne assistait à une première avec Nate, son petit ami réalisateur. Tandis que Quinn… eh bien je ne savais pas vraiment ce qu’elle faisait en ce moment. Elle avait juste dit qu’elle serait absente ce week-end, ce qui signifiait probablement qu’elle était à moitié nue sur des barres de pole dance, ou qu’elle escortait des milliardaires étrangers. Peut-être même qu’elle était en mission, en mission impossible et classifiée. Personne ne le savait, mais un jour ou l’autre elle crachera le morceau. Pas au sens propre, je l’espérais.


			— Je peux pas reprocher à mes amies d’avoir une vie, lui dis-je. Certaines personnes ont mieux à faire que de me suivre partout.


			— Tu n’as pas du tout l’air jalouse que tes amies soient en couple et pas toi…


			— Oh pitié ! La dernière chose que je veux c’est d’être attachée à quelqu’un et avoir des relations sexuelles monogames ennuyeuses, style missionnaire une fois par semaine.


			— Et moi qui pensais qu’être attachée était ton truc.


			— Seulement si ça implique une paire de menottes. Sinon, non merci. 


			Dawson poussa un soupir de dépit.


			— Ouais, tous les hommes sont mauvais, des chiens qui servent seulement pour le sexe pervers et non pas pour de vraies relations. Ta mère a trop déteint sur toi.


			— Dit l’homme qui « mange dehors » pour le petit déjeuner, le déjeuner et le dîner, me moquai-je en secouant la tête. Tu vois, c’est ça le problème : quand les hommes baisent tout ce qui bouge, c’est pas si grave que ça. Mais que Dieu pardonne ces pauvres femmes qui ont un appétit sexuel sain !


			— T’es pas une femme, Pita. T’es une mangeuse d’hommes. 


			— Tu le dis comme si c’était une mauvaise chose. 


			Ses lèvres se retroussèrent.


			— C’est admirable. J’adore te regarder dévorer ta proie avant de la rejeter.


			— Rejeter ? Hum. Moi je ferais ça ?


			Lorsqu’il écarquilla les yeux, mes lèvres se courbèrent, et je me forçai à me concentrer sur les propos de mon père qui terminait son discours.


			— Merci à tous d’être venus, et je vous en prie, restez autant de temps que vous le voulez, buvez autant que vous le voulez et venez nous voir dans notre nouvelle maison à Paris n’importe quand. Santé ! 


			Mon père leva son verre et fit un signe de la tête au groupe de personnes qui se trouvaient devant lui et, alors que tout le monde levait son verre, je restai bouche bée.


			Il avait dit… nouvelle maison… à Paris ?


			Puis, vu que je n’avais aucun filtre, je lâchai :


			— C’est quoi ce bordel ? Vous déménagez ? À Paris ? Genre, Paris avec un vol de onze heures sans escale ?


			Même si tous les regards de la pièce se posèrent sur moi, je ne ressentis aucune chaleur au niveau de mes joues due à la gêne, aucun remords pour avoir exprimé publiquement les pensées que j’avais dans la tête. Non, j’étais simplement choquée et enragée, comme le serait tout enfant unique qui apprenait que ses parents déménageaient sans même être avertie auparavant. Sérieusement, qui faisait ça ?!


			Ce tic sur la mâchoire de mon père était visible depuis l’autre bout de la pièce, mais ça ne m’arrêta pas. Du moins, cela n’arrêta pas le flot de mots qui sortait de ma bouche.


			— Paris, prononçai-je encore une fois, incrédule. Vous alliez laisser un petit mot pour moi au majordome ?


			— Ne sois pas stupide, Paige, me dit ma mère en souriant et en me faisant un signe de la main. Nous l’emmenons avec nous.


			Vous voyez ce que je dois supporter ?


			— Musique, ajouta mon père pour interpeller le chef d’orchestre avant que je ne puisse continuer à dire ce que j’avais en tête.


			Ce qui, à ce moment précis, n’était rien d’autre que des insultes.


			Alors que l’orchestre entama une sélection entraînante des Noces de Figaro de Mozart, un bras lourd se posa sur mes épaules, et une fois de plus, la voix monotone de Dawson s’insinua dans mon oreille. 


			— Calme-toi, chérie. Tu n’auras plus à endurer d’étranges dîners de famille. 


			Je croisai les bras en regardant les inconnus qui étaient censés être mes « parents », serrant des mains et recevant les félicitations de leurs amis. 


			— S’ils ne me forcent pas à y assister en envoyant un jet privé, ouais.


			— La plupart des gens seraient ravis par cette idée. Paris, des jets privés, un pays entier rempli d’hommes inexploités…


			Je lui lançai un regard noir.


			— C’est de la merde, et tu le sais. 


			Ses mains se levèrent en position de capitulation, juste au moment où ses parents arrivèrent à côté de nous.


			Monsieur et Madame Dawson. Si jamais des parents de la série Leave It to Beaver devaient devenir réalité, ce serait bien ces deux-là. Enfin, ce serait le cas si les Beaver valaient quelques milliards de dollars, vivaient à Beverly Hills et dirigeaient un conglomérat de lieux de divertissement et de sociétés.


			— Paige, je suis si contente de te voir, lança Gail, la mère de Dawson, en me prenant dans ses bras. 


			C’était une femme de petite taille et je devais me pencher pour me mettre à son niveau, mais ses étreintes m’avaient toujours fait me sentir en sécurité dans ses bras, et c’était encore le cas ce soir. Elle caressa l’espace entre mes deux omoplates et une partie de la tension due à la révélation de mes parents sembla s’apaiser. 


			— Si j’avais su que tu n’en savais rien, je t’en aurais parlé avant, me dit-elle en me serrant un peu plus fort avant de me lâcher.


			— Non, ce n’était pas votre rôle, lui dis-je en essayant de sourire, sans succès.


			— Je suis sûre que ça a dû leur échapper avec la fête et le chaos du déménagement, me rassura-t-elle en serrant ma main.


			— Vous n’avez plus besoin de les défendre maintenant. Je sais comment ils fonctionnent.


			Ça faisait vingt-neuf ans que je perdais un échelon à la fois sur leur liste de priorités.


			Le père de Dawson, Charles, plaça une main sur mon épaule et son regard était inquiet.


			— Tu sais que tu es la bienvenue à la maison quand tu veux. Ne laisse pas Richard, ici présent, te tenir à distance. 


			— Merci, Monsieur D., lui répondis-je en me mettant sur la pointe des pieds pour pouvoir l’enlacer. 


			En ce qui concernait sa taille et sa forte carrure, Dawson tenait bien de son père, et si la génétique devait être respectée, il devrait être remarquablement beau comme lui une fois atteint la soixantaine. Ceci, indépendamment du maquillage qu’il portait.


			— On peut t’offrir quelque chose à boire ou à manger ? me demande Gail en regardant mon verre vide.


			— Non, merci. J’ai l’intention de boire et m’amuser. Peut-être en recouvrant quelques invités de la fête avec du papier toilette, lui répondis-je en secouant la tête. Comme d’habitude. 


			Charles et Gail regardaient Dawson d’une expression signifiant « ne t’avise pas de la laisser faire ça », et à sa façon d’acquiescer, il s’avèrerait que j’avais un baby-sitteur ce soir.


			Un baby-sitteur. À Las Vegas. Super.


			— Ça m’a fait plaisir de vous voir mais si vous voulez bien m’excuser…, dis-je en me tournant pour me diriger vers le bar. 


			Je ne fis pas plus de deux pas avant que Dawson me m’ait rejointe et m’ait tirée vers lui. 


			— Oh non, tu ne le feras pas.


			— Oh, que si. J’ai un quota d’alcool à remplir, je n’ai jamais abandonné mon foie et je ne vais pas commencer à l’abandonner maintenant.


			— Je ne te dis pas que tu ne peux pas le faire, mais que tu ne peux pas le faire ici.


			— Pourquoi ? T’as peur que je montre mon cul ?


			Un sourire sournois souleva les coins des lèvres de Dawson.


			— Ça, chérie, c’est pas quelque chose dont j’aurais peur.


			Quelque chose dans la façon dont il avait prononcé ça, et la façon dont son regard fixait le mien, fit vaciller mon cœur, comme si j’avais trébuché sur un nid-de-poule inattendu sur la route. J’ouvris la bouche pour en sortir une réponse insolente, mais je fis la moue lorsque je ne trouvai rien à dire. Et ça, ça ne fit qu’accentuer le sourire de Dawson.


			Enfoiré.


			— Je peux te parler ? 


			La voix retentissante de mon père derrière nous me fit sursauter un instant avant de redresser les épaules. En me tournant vers lui, je remarquai la façon dont Dawson resta près de moi, et dont sa main se déplaça de mon bras vers le bas de mon dos. J’étais sûre qu’il aurait voulu me tenir en laisse en ce moment précis, au cas où je ferais des gestes brusques, comme arracher des yeux ou écraser des couilles. Même si ce serait plutôt le truc de Quinn, si elle était bel et bien ce ninja assassin que nous avions imaginé en plaisantant. 


			Note à moi-même : demander à Quinn qu’elle nous donne des cours de self-défense. 


			Je fixai l’homme aux mêmes yeux bleus que les miens et je me demandai s’il était possible de faire en sorte qu’il ne soit pas mon père, mais simplement un remplaçant animatronique conçu pour ressembler au vrai. Ce serait la seule explication à la façon dont il traitait sa seule et unique fille : sans cœur. Non ? 


			Je sais, c’est trop tôt pour le speech « papa ne m’aime pas ».


			— Ai-je vraiment le choix ? demandai-je en lui souriant aussi faussement que possible.


			Il croisa les bras et baissa le menton en adoptant sa soi-disant « attitude de parent sévère ».


			— Tu nous as embarrassés, ta mère et moi, ce soir, me dit-il en penchant la tête vers ma mère qui ne se tenait pas très loin. 


			Elle était en train de sourire et rire aux éclats avec la femme du maire de Los Angeles. Ouais, elle avait l’air vachement choquée.


			— Lily, lança-t-il en claquant des doigts.


			Lorsque ma mère leva la tête et qu’elle vit l’expression sur son visage, elle le rejoignit rapidement.


			— Paige, ne sois pas énervée. Tu vas adorer Paris, affirma-t-elle, nous avons déjà été invités à dîner avec le Premier ministre et son fils doit avoir ton âge. Peut-être que nous pourrions arranger…


			Je secouai mes mains et ma tête violemment. C’était officiel, ils avaient perdu la tête. 


			— Non, putain. Non ! Je ne viendrai pas vous voir, je ne dînerai pas avec des ministres, et je ne vais certainement pas vous laisser arranger un rencard pour servir vos putains d’intérêts !


			— Paige, articula ma mère d’un air surpris alors que mon père cria :


			— Ça suffit !


			Peut-être que c’était ce que les gens appelaient une rupture psychotique. Peut-être que c’était juste le résultat de vingt-neuf ans de conneries ignorées, ou peut-être, je disais bien peut-être, qu’il y avait plus de vodka dans mon sang que je ne le pensais, parce que j’avais perdu le compte de toutes les conneries que je dois supporter…


			— Ça suffit ? répétai-je encore plus fort. Ça suffit ? Ah ! Non, « ça suffit » c’est ce que je me suis dit quand j’avais six ans et que tu as pris ton chien avec toi plutôt que ta fille pour les vacances en famille à Telluride, et que j’ai dû passer deux semaines avec la gouvernante ! Ou quand j’avais huit ans lorsque vous m’avez avoué que le père Noël n’existait pas et que tu m’as tendu ta carte bancaire pour, je cite, « acheter mes foutus cadeaux moi-même à partir de maintenant ». 


			— Paige…, me réprimanda-t-il, rouge comme une tomate. 


			— Oh, et n’oublions pas le fait que tu aies été si déçu que je sois une fille, que lorsque je suis née, tu m’as rendu à l’infirmière et lui a proposé de la payer discrètement pour, je cite, m’échanger contre un fils.


			La main de Dawson se posa sur ma taille, me tirant en arrière pour que je n’aille pas plus loin, puis il murmura mon nom en guise d’avertissement, comme s’il tentait de restreindre ma bouche. En vain, puisque là, il n’y avait pas moyen de m’arrêter… 


			— Dawson, je ne peux pas partir sans leur rappeler la fois où j’ai surpris maman en train de lécher du sucre en poudre étalé sur les abdos du mec de la piscine, dis-je en feignant un grand sourire et en donnant un coup de coude à ma mère. T’es pas sûre que je sois la fille biologique de papa, hein ?


			Des exclamations retentirent dans la pièce.


			— Allez, on s’en va, ordonna Dawson en me faisant passer par-dessus son épaule comme le ferait un pompier, sans même que j’aie pu l’anticiper, avant de se diriger vers la sortie. 


			Je ne pris même pas la peine de protester. Je voulais me barrer de là.


			— Amusez-vous bien à Paris, tout le monde ! criai-je pendant que Dawson accéléra le pas. J’espère que vous vous étoufferez avec un escargoooot ! 


			— Bon sang, Paige ! lança Dawson en haletant, tandis que je rebondissais sur son dos, mes majeurs levés bien haut alors que nous nous frayions un chemin à travers la foule des badauds bouche bée. 


			La tête qu’ils faisaient n’avait pas de prix. J’aurais aimé rester pour les entendre dire à quel point « cette fille Traynor-Ashcroft est scandaleuse ».


			Quelle bande de lèche-culs prudes. Je répète : LÈCHE-CULS PRUDES. 


			Une fois dehors, Dawson ne s’arrêta pas et continua le long du couloir qui menait à l’étage du casino. 


			— Voilà l’exemple parfait de la raison pour laquelle je t’appelle Pita1.


			— Pourquoi ? Parce que je me défends ? Parce que je gueule sur les gens quand c’est des connards ? Parce que j’ai des putains de couilles ?


			L’un des grooms que nous croisâmes s’arrêta à mon arrivée et me regarda avec de grands yeux. 


			— Quoi ?! Tu veux voir mes putains de couilles ? Dawson, pose-moi par terre, je vais lui montrer mes couilles.


			Au lieu de faire ce que je lui avais demandé, il me donna une bonne claque sur les fesses pour essayer de me faire taire. Hum. C’était une bonne fessée. Je me demandais s’il faisait la même chose au…


			Ouah, meuf ! Ouais mais non ! Ne t’aventure pas par là !


			Je fermai les yeux et imaginai ma vedette préférée, David Garrett, pour tenter de me débarrasser de cette image.


			Là. C’était mieux.


			Au moment où j’ouvrais les yeux, je me rendis compte que Dawson n’était pas décidé à s’arrêter. Je soupirai et mes doigts d’honneur se levèrent encore face à quelques personnes qu’on croisait sur notre chemin. Parce que… pourquoi pas. 


			Une fois passée la première machine à sous, je me soulevai légèrement et lançai par-dessus mon épaule :


			— Tu peux me poser maintenant.


			— On est encore à moins de trois kilomètres de tes parents. Je ne veux pas tenter le diable.


			— Je vais vomir sur ton costard Lanvin. 


			— D’accord. On est assez loin.


			Dawson se pencha et me tint fermement par la taille tandis que je me laissai glisser sur son épaule pour descendre. Je m’agrippai à ses bras pour retrouver mes repères étant donné que la pièce tournait tout autour de moi.


			Il me prit par le menton pour lever ma tête avant de croiser mon regard. 


			— Est-ce que ça va ?


			— Euh… 


			Ce que je voulais lui répondre était sur le bout de ma langue, mais rien ne sortit. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? C’était la deuxième fois en quelques minutes que mon cerveau n’était pas en accord avec ma bouche. Je me frottai les tempes. 


			— Je crois que… tout le sang… m’est monté à la tête.


			Dès que je prononçai ces mots, la pièce s’arrêta de tourner. Mais il était proche de moi, trop proche, alors je reculai hors de ses bras. 


			— Désolé, je me suis dit que c’était la seule façon de te tirer de là rapidement avant qu’ils ne t’envoient dans un service psychiatrique.


			— Des promesses, des promesses, marmonnai-je.


			Dawson mit les mains dans ses poches et pencha sa tête sur le côté.


			— Alors, lança-t-il.


			— Alors.


			— Tu veux que je t’accompagne à l’étage dans ta chambre ?


			Impossible de me retenir. J’éclatai de rire. 


			— Tout doux, Roméo. Tout doux. 


			— Je voulais dire, pour que tu puisses t’allonger, pas pour que je puisse te baiser. Mais si t’insistes…


			Il fit un pas vers moi, alors je reculai d’un pas. 


			— Eh, oh. T’approche pas. Premièrement, je vais bien et deuxièmement je reste pas ici. 


			— Laisse-moi deviner. Rester dans le même hôtel que tes parents n’est pas assez loin pour être bien.


			Je me touchai le nez puis le pointai du doigt.


			— Voilà. 


			— On va aller à ton hôtel alors.


			— On ? C’est quoi ce on ?


			— Je sais que t’avais hâte qu’on passe une nuit ensemble comme au bon vieux temps donc je te rends service avec plaisir. Ce soir, en tout cas.


			Étouffant un rire, je commençai à reculer. 


			— Non, non. Il y a pas de on ce soir. Il y a un je et un tu, et ces deux vont prendre un chemin différent. Se taper une célibataire tu te rappelles ? J’ai ma propre queue à choper.


			Je tournai les talons en direction du Strip, mais je sentais qu’il me suivait. Peu importe. Il perdrait tout intérêt quand une minette en chaleur lui sauterait aux yeux.


			


			

				

					1 P.I.T.A. est l’acronyme de son nom complet, Paige Iris Traynor-Ashcroft, mais également l’acronyme anglais de « Pain in the ass ».


				


			


		


	

		

			Chapitre Deux


			PAS DE SEXE, BEAUCOUP DE (BONS) MOMENTS


 


			En sortant du Bellagio, je me fis surprendre par la fraîcheur de l’air du soir. Le soleil s’était couché durant les heures que j’avais perdues à l’intérieur, et je regrettais de ne pas avoir de veste. La mienne pendait encore sur la chaise sur laquelle je l’avais laissée, et il était hors de question que je retourne à la fête. 


			Je continuais d’avancer et, de temps en temps, lorsqu’on se retrouvait coincés au milieu de la foule, Dawson effleurait mon dos, me laissant savoir qu’il ne partirait pas. 


			— Tu perds ton temps en me suivant, lui dis-je par-dessus mon épaule.


			— Je viens avec toi. Nuance. 


			— Ça pourrait être dangereux. J’ai un taser et je n’ai pas peur de l’utiliser. 


			— Il est rangé où, chérie ? Dans ce décolleté sexy ou sous ce chiffon que tu appelles « jupe » ?


			Le bout des doigts de Dawson remontait le long de ma cuisse nue, et je sursautai. Lorsque je repoussai sa main, ma hanche effleura le muret qui entourait les fontaines du Bellagio, et il en profita pour me plaquer contre celui-ci. Ses yeux brillaient dangereusement, et je compris alors comment son jeu fonctionnait. Je compris comment beaucoup de filles étaient tombées sous son charme. 


			— Ce serait tellement plus facile si tu ne luttais pas, dit-il. 


			Allô ?! Le surnom qu’il m’avait donné était Pita, l’abréviation de « casse-couilles » en anglais, reprenant aussi mes initiales. Alors si ça ne lui suffisait pas à se souvenir que je n’étais pas une fille facile, je n’allais pas perdre mon temps à le lui expliquer. 


			— Oh, Dick. Malgré la mission que t’ont confiée tes parents, j’ai pas besoin d’un garde du corps. En fait, je préférerais que tu te trouves une autre jupe à harceler.


			— J’aime bien la tienne, murmura-t-il alors que ses lèvres se retroussèrent en un sourire paresseux. Alors, tu comptes aller où comme ça ?


			— Là où le vent me portera.


			— D’accord, je reformule : où vas-tu passer la nuit ? 


			Il était cinglé s’il croyait que j’allais lui donner cette info de mon plein gré. 


			Notre relation à Dawson et moi remontait à notre enfance, quand on était voisins, et même si on était les meilleurs amis du monde à cette époque, les choses avaient été tendues entre nous pendant des années. Dernièrement, il apparaissait de façon inattendue exactement là où je me trouvais. Mes amies me charriaient toujours en me disant qu’il y avait quelque chose entre nous deux, mais elles se trompaient. Il s’agissait d’une relation plutôt basée sur la compétition du style : qui était le célibataire le plus demandé et qui pourrait attraper le plus gros poisson dans la grosse marre de célibataires de Los Angeles. J’aurais aimé pouvoir dire que mon record de conquêtes dépassait de loin le sien, mais à vrai dire, on était probablement au coude à coude, ce qui ne faisait qu’aggraver la situation. 


			Je croisai les bras et le regardai, peu disposée à lui donner la réponse qu’il désirait. Mais Dawson me rendait mon regard, attendant patiemment. 


			Oh, ne joue pas à ce jeu-là. Je vais gagner à tous les coups.


			Une minute passa, puis deux, mais je n’en démordais pas, même si le vent se glissait sous ma jupe et que je commençais à trembler de froid. L’hypothermie ne m’allait pas très bien, mais ma fierté était plus importante donc je restais plantée là, même si je commençais à avoir le même teint qu’un Schtroumpf. 


			Une minute de plus passa et Dawson soupira quand il comprit que je ne bougerais pas. 


			— D’accord, on y va. 


			Il me prit par la main très fermement, et retourna sur le trottoir tandis que je le laissais m’entraîner à contrecœur. Il tourna à droite une fois qu’on arriva au milieu de la foule qui montait et descendait le Las Vegas Boulevard. 


			Il va pas me laisser seule ce soir, hein ? 


			— On va où ? lui demandai-je, en vain. 


			Il nous conduisit vers l’entrée du Cosmopolitan et continua tout droit vers le bar Chandelier, une monstruosité à trois étages, enveloppée de rideaux de cristal perlés. 


			Putain, merci. Je ne voulais pas le lui admettre, mais quelques minutes de plus et des glaçons se seraient formés dans mes narines.


			Après avoir pris deux tabourets, Dawson parcourut rapidement le menu et lâcha : 


			— Elle prendra le Monkey’s Uncle, et moi le Montague.


			— Eh, je peux commander ma propre boisson toute seule, lui dis-je. 


			Dawson pencha la tête sur le côté tandis que lui et le barman me regardaient et attendaient que je fasse mon choix. Et… merde. Je ne pouvais pas résister à tout ce qui contenait du Nutella.


			— Je vais prendre le Monkey’s Uncle, marmonnai-je alors que Dawson souriait, triomphant. 


			Je levai les yeux au ciel.


			— Oh, arrête de prendre cet air prétentieux. Ça signifie seulement que je suis devenue trop prévisible et qu’il faut que je change les choses. Mais… pas maintenant. Demain est un autre jour.


			— Pita, la dernière chose que l’on pourrait dire de toi est que tu es prévisible. Pas besoin de changer tes préférences en matière d’alcool juste pour me contrarier.


			— C’est exactement la raison pour laquelle je devrais le faire.


			— C’est blessant. Et moi qui pensais qu’on allait se rapprocher ce soir.


			— Tant que par « se rapprocher » t’entends pas « se rapprocher à l’horizontale »…


			Il bougea ses sourcils.


			— Il y a une première fois à tout. 


			— Bon sang.


			Alors qu’on nous servait nos boissons, Dawson fit glisser sa carte sur le bar et je ne protestai pas. S’il s’était imposé à moi comme une sangsue, autant que ce soit à ses frais, non ?


			Mes mains étaient encore engourdies par le froid, et je les frottai l’une contre l’autre comme deux brindilles qu’on essayait de faire brûler. Et quand ça ne fonctionna pas assez vite, j’y soufflai des bouffées d’air chaud. L’inconvénient de s’habiller de manière à attirer le sexe opposé, c’est qu’il y avait un vrai risque de mourir de froid avant de l’avoir mis dans son lit.


			— Laisse-moi faire, affirma-t-il. 


			Avant que je ne puisse lui demander ce qu’il entendait par là, il enleva sa veste et me la posa sur les épaules. La chaleur qu’elle dégageait interrompit immédiatement les tremblements de mes bras, mon corps se décrispa et quand il se rassit, il prit mes deux mains dans les siennes. Mon réflexe fut de le repousser mais ses doigts se resserrèrent autour des miens, refusant de les lâcher. 


			— Ne fais pas ta tête de mule, me lança-t-il en frottant mes mains entre les siennes. Réchauffe-toi et ensuite tu pourras recommencer à m’envoyer balader. 


			Je fronçai les sourcils, mais je ne pouvais nier que ça faisait du bien. La chaleur, bien sûr, pas la sensation de ses mains sur les miennes.


			— Comment tu fais pour avoir si chaud ? T’es pas un métamorphe, si ? lui demandai-je en repensant à une scène d’un film que Shayne m’avait fait regarder. 


			Où un loup-garou gardait cette fille humaine au chaud devant son petit ami vampire. Une scène titillante.


			— Un quoi ?


			— Laisse tomber. 


			Je sentis de nouveau mes doigts, et cette fois, quand je me retirai, il ne me retint pas… 


			— Merci, ça va mieux maintenant.


			— Garde-la, répondit-il quand je m’apprêtai à enlever sa veste.


			— Non, merci.


			— Tu préfères rester assise là et congeler sur place ? 


			— Oui. 


			— Menteuse.


			J’ouvris la bouche pour répondre et il pointa du doigt le verre qui venait d’être posé devant moi. 


			— Plus tu bois vite, plus vite tu te réchaufferas, me dit-il. Garde la veste en attendant. 


			Je ne pouvais pas nier cette logique. 


			Mes lèvres se soulevèrent alors que j’y amenais la concoction sucrée à la banane, à la crème et au Nutella.


			— T’es un petit enfoiré autoritaire, tu sais ? 


			— Enfoiré autoritaire, oui. Petit, non.


			— Ah, c’est ça alors. Je savais que c’est pas ta personnalité étincelante qui attire les foules. Je me disais donc : soit tu es un maître en hypnose, soit tu as une queue de vingt-trois centimètres.


			Dawson rigola en secouant la tête. Son regard était amusé et il se pencha, assez près pour que je sente son souffle chaud sur mon cou.


			— Vingt-trois et demi, chérie, dit-il alors qu’il se redressait et prenait son verre dans la main. Mais peu importe. 


			— Foutaises. Je déconnais.


			— Viens dans ma chambre et je te laisse mesurer, souffla-t-il alors que ses yeux se posèrent sur mes lèvres. Avec ta bouche. 


			Un gémissement s’échappa de mes lèvres. 


			— C’est pas vrai ! T’es tellement imbu de toi-même. Combien de filles tombent dans le panneau avec les conneries qui sortent de ta bouche ? 


			— Qu’est-ce que j’y peux ? J’ai appris des meilleurs, me confia-t-il en inclinant la tête vers moi.


			— Moi ? T’es en train de dire que c’est moi qui t’ai appris l’arrogance et l’art de manier ta soi-disant queue de vingt-trois centimètres et demi ? 


			— T’es la meilleure pour attirer les hommes vers leur destin, non ? 


			— Et ne parlons pas de mes aptitudes avec un gode-ceinture. 


			Dawson écarquilla grandement les yeux, ses lèvres formant un petit O tandis qu’il s’imprégnait de cette vision. Il n’y avait pas grand-chose qui pouvait nous choquer, l’un comme l’autre, mais je supposais qu’il n’avait jamais envisagé jusqu’où j’étais prête à aller parfois pour affirmer mon statut de femme non soumise. La réaction qui suivrait déterminerait si ça dépassait ses limites de confort ou s’il était intrigué.


			— Baise-moi ! ordonna Dawson alors que je lui souris en coin. 


			Il fallait croire qu’il était intrigué et je ne savais pas pourquoi, mais ça me provoqua un frisson inattendu dans le dos. Peut-être que l’idée de chevaucher un homme à l’aise avec sa sexualité, dont la mentalité était clairement « tout est permis » dans la chambre, m’excitait. Ou peut-être que c’était l’alcool qui abrutissait mon cerveau. Ou alors, je perdais juste complètement la tête. 


			— Dawson, c’était pas une proposition. 


			— Ça peut être tout ce que tu veux.


			Son regard me défia d’accepter sa proposition, mais je savais qu’il valait mieux ne pas faire un truc aussi stupide. Il s’était passé trop de choses, bonnes et mauvaises, pour que je m’ouvre à nouveau à Dawson. Non pas que je me sois jamais ouverte sur le plan sexuel, bien entendu, mais d’une façon plus vulnérable que j’avais fermée à clé depuis des années. 


			Je fis donc la seule chose que je pouvais faire : éviter les terrains glissants. 


			— Je comprendrai jamais comment ça se fait que nos parents soient amis, lui dis-je en passant mon doigt sur le bord du verre. Tes parents sont tellement gentils et… normaux. Ils s’aiment sincèrement. 


			Dawson leva les sourcils face à ce brusque changement de sujet et haussa les épaules après quelques instants. 


			— Il n’est pas rare d’être marié à quelqu’un qu’on aime bien, ou qu’on aime. 


			— Je suis pas d’accord. 


			— Ah oui, c’est vrai. L’organisatrice de mariages qui déteste le mariage. Tu as un sacré esprit de contradiction Pita. Tu le sais ça ? 


			— Hé, si les gens ont envie de gâcher leur vie en organisant une fête pour unir leurs vies pour toujours, c’est leur problème. Puis, étant donné que ça me permet de faire du shopping avec leur argent… c’est du gagnant-gagnant. 


			— J’entends ce que tu dis, mais je pense qu’on sait tous les deux pourquoi tu t’es lancée dans ce business. 


			— Et pourquoi alors ?


			— Pour pouvoir balancer un gros « va te faire foutre » à ton père.


			J’acquiesçai en rigolant. 


			— À ce sujet, je peux pas te donner tort. Il espérait tellement que je suive son exemple et que je me lance dans quelque chose qui fonctionne bien. 


			— Hum. T’as vraiment le don de convaincre les gens de faire ce que tu veux qu’ils fassent, mais je te vois pas travailler pour ton vieux père. 


			— Moi non plus et à vrai dire… le mariage n’était pas mon premier choix. J’avais le coup de cœur pour les divorces, mais il n’y avait pas assez d’argent dans ces cas-là après les prénuptiaux. 


			— Eh bien, si tu arrives à influencer tout Los Angeles avec ta rhétorique anti-mariage et que tu te retrouves sans emploi, tu sais qu’on t’accueillera les bras ouverts, me dit-il. 


			Je me pinçai les lèvres, pensant que ce plan de secours n’était qu’un pis-aller. Dawson et ses parents étaient co-propriétaires de Dawson Global Entertainment, qui possédait certains des plus grands gymnases et de salles de concert du monde. J’avais beau plaisanter en disant que Dawson ne faisait rien, il était en fait celui qui soignait son relationnel et qui permettait de conclure des affaires. Plutôt impressionnant. En quelque sorte. Un peu, peut-être. 


			— C’est pas une mauvaise proposition, affirmai-je. Je suppose que l’avantage de pouvoir rencontrer Madonna ou les LA Galaxy régulièrement n’est pas si mal que ça. Bon, on peut pas vraiment le comparer à la chasse aux demoiselles d’honneur ivres, mais… 


			Il plissa les yeux. 


			— Tu aurais déjà pu profiter de ces avantages quand tu le voulais. 


			— Ouais, ouais, lui dis-je en faisant un geste de la main. 


			Je ne voulais pas demander de faveurs à Richard Dawson parce qu’il pourrait me demander quelque chose en retour que je ne serais pas en mesure de lui donner. 


			Il secoua la tête et vida son verre, comme s’il avait pu lire dans mes pensées. 


			— Mes parents seraient tout aussi arrangeants, Pita. 


			Il attira l’attention du barman afin de lui indiquer une autre tournée. 


			— Je le sais, répondis-je avant de suivre son exemple en vidant le reste de mon verre. Qu’est-ce que tu as fait de si bien dans ta vie pour avoir des parents qui déchirent ? Jamais ils ne s’enfuiraient en t’abandonnant. Je parie qu’ils ne te prennent pas pour de la merde. 


			— Ils ne te prennent pas pour de la merde non plus, bien que je ne sache pas vraiment pourquoi. 


			Au moment où la nouvelle tournée nous fut servie, Dawson lança :


			— On pourrait aussi avoir deux tournées de Goldschläger ? Merci. 


			— Oula ! Non. Hors de question. 


			Il pivota sur sa chaise pour me faire face. 


			— À quoi tu t’opposes exactement ? 


			— Punaise, par où commencer… Premièrement, tu ne peux plus rester assis ici. On a eu notre conversation de retrouvailles mais tu es un casse-couilles et tu le sais. 


			— Ouais, je vois. Tu as l’air de lutter contre tellement d’options…, dit-il en regardant dans la salle, où tout le monde semblait impliqué dans une discussion.


			Ses lèvres se tordirent, comme s’il essayait de retenir un sourire. 


			— Et deuxièmement ? 


			— Tu sais ce qui arrive quand je bois du Goldschläger, donc non. Il est hors de question que je boive un shot. Ni avec toi, ni toute seule, et ni avec la bombe sexuelle qui sera assise sur cette chaise quand tu auras bougé ton cul de là.


			Quand le barman revint avec la commande, Dawson prit un des deux verres à shot remplis de particules d’or dans le liquide clair et se pencha vers moi, avec une lueur malicieuse dans les yeux. 


			— Qui a dit qu’ils étaient pour toi, chérie ? 


			Puis il s’envoya le premier shot, tandis que les muscles de sa gorge tendue…


			Attendez. Stop. Le fait de remarquer ça me faisait frissonner. Du moins, c’est ce que je me disais pour me convaincre. 


			— Okay, prononçai-je alors que ma voix semblait plus grave, même à mes oreilles. 


			Je me raclai la gorge. 


			— Tu es satisfait et alcoolisé. Tu peux partir maintenant. 


			— Je ne vais pas faire ça, me répondit-il en poussant le shot de schnaps à la cannelle vers moi. 


			— Hors de question. 


			Je repoussai le shot vers lui. 


			— Si, Madame. Fais-le. 


			— Tu te fous le doigt dans l’œil si tu crois que je vais boire cette merde. 


			— Fais-moi plaisir. 


			— Non.


			— S’il te plaît. 


			— Non.


			— Je vais t’avoir à l’usure. 


			Je ris. 


			— Tu peux essayer, mais tu en auras marre d’attendre et ensuite, la brunette là-bas va balancer ses hanches dans ta direction et tu seras trop faible pour y résister. Elle boira ces shots, tu auras ce que tu veux, et tout le monde sera content. 


			Quand Dawson haussa les épaules en lançant un « Eh ! », je levai les yeux au ciel. 


			— Quoi ? lui demandai-je. Ne me dis pas que tu t’ennuies à ce jeu-là. 


			— Tu admets enfin qu’il y a un jeu ?


			 Ses yeux brillaient avec un air défiant, comme s’il attendait depuis longtemps que j’avoue un crime et que la vérité était enfin là. L’intensité de son regard me troubla et je détournai les yeux. 


			— Si je bois ce foutu shot, tu me laisseras tranquille ? lui demandai-je. 


			— Peut-être. Peut-être pas. Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir. 


			— Dawson… 


			— On dirait que tu te retiens vis-à-vis de moi pour je ne sais quelle raison, me dit-il, la tête inclinée en parcourant mon visage. Je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça mais souviens-toi qu’on était amis. 


			— Tu parles d’une amitié.


			Lorsque quelques mèches s’échappèrent de mon chignon toujours plus lâche, je soupirai. Super. Alerte au désordre. 


			— Allez, Paige, lança-t-il en s’approchant et touchant une de mes boucles avant de la mettre derrière mon oreille. N’aie pas peur. Pour une nuit, laisse-toi aller avec moi. 


			Est-ce qu’il avait dit peur ? Moi ? Avoir peur ? De Dawson ? Absolument pas. Non, je n’allais pas le laisser gagner, quel que soit le jeu mental auquel il était en train de jouer. Donc je faisais ce que toute femme dans ma position voulant prouver à un homme qu’il avait tort aurait fait. Je pris ce putain de shot.


			Et cette chaleur qui circulait dans mes veines, relaxant mon corps était si agréable que cinq minutes plus tard, j’en pris un autre. 


			

Une demi-heure plus tard, j’étais face à Dawson, ses jambes de chaque côté des miennes pour me maintenir sur mon tabouret et je devais admettre que je me sentais juste suuuuper bien. 


			En claquant ma main sur le bar, je continuais à m’emporter sur la façon dont je serais incroyable au mariage si jamais je choisissais de faire une chose aussi stupide. 


			Chose que je ne ferais pas. Jamais. Mais il fallait quand même que je le dise.


			— Je veux dire, franchement. Je serais la meilleeeeure des femmes. Je le laisserais passer du temps avec ses potes et faire du golf ou jouer au polo, ou tout ce que les maris riches font pendant leur temps libre. Il y aurait des plats alléchants sur la table parce que je suis, en gros, une putain de Martha Stewart, et je m’assurerais toujours que ses… besoins soient satisfaits.


			Dawson retroussa les lèvres.


			— Oh vraiment ? Tu satisferais ses besoins tous les jours ? 


			— Tous les jours ? ricanai-je. Plutôt au moins trois fois par jour. 


			— Vraiment ?


			— Au moins. Et une fois de plus en cas de bon comportement. 


			Quand il leva un sourcil, je posai mon verre. 


			— Quoi ? Je suis généreuse. Je me dévoue pour les autres, et… peut-être que je suis une fille affamée. 


			— T’es quelque chose, effectivement. 


			— Quelque chose de bien ? le taquinai-je. 


			Dawson se mordit l’intérieur de la lèvre tandis que ses yeux se promenaient sur mon visage, et ne répondit pas tout de suite. Mais ce qu’il y trouva ne devait pas être trop mauvais, car un lent sourire se dessinait sur son visage.


			— Ouais, Pita. Quelque chose de vraiment bien.


			Putain. Papillons. Dans. Le. Ventre. 


			Un shot plus tard et nous voilà en train de faire connaissance avec notre « moi » actuel à coup de questions-réponses. 


			— Le coup d’un soir le plus torride que t’aies jamais eu ? 


			— Une dame ne révèle jamais ses secrets, lui dis-je en simulant une fermeture Éclair sur mes lèvres et en jetant la clé. 


			Il balaya la pièce du regard et ses lèvres lancèrent avec crispation : 


			— Je me rappelle pas avoir vu une dame dans ce bar. 


			Ça méritait un coup de genou. 


			— Connard. Le dessert que tu préfères le moins pour les préliminaires ? 
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